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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Maurice Blanchot, partenaire invisible, Christophe Bident (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


MAURICE BLANCHOT, PARTENAIRE INVISIBLE, Christophe Bident (Fiche de lecture)



Dans un court texte intitulé « Pour remercier Maurice Blanchot » et prononcé le 22 septembre 1997, à l’occasion des quatre-vingt-dix ans de l’auteur, Jean Starobinski écrit : « Il m’a fait comprendre, inoubliablement, qu’on n’a pas vraiment accompli la tâche critique tant que l’on n’en a pas fait un travail d’écriture aventurée, sans autre guide que le désir de parler au plus juste. » Ces paroles conviennent assez bien à Maurice Blanchot, partenaire invisible, l’« essai biographique » de Christophe Bident (éditions Champ Vallon, 1998). Faire une biographie de Blanchot est, en effet, une entreprise qui relève du défi et exige subtilité dans l’approche, pertinence du questionnement et finesse de l’écriture. À cela il est nécessaire d’ajouter le sérieux d’une érudition qui fait de ce livre un instrument nécessaire à tous ceux qui, à l’avenir, voudront travailler sur Blanchot. Plus encore, alors que le genre biographique semble aujourd’hui vouloir se substituer à la critique, ce livre a l’intérêt de poser aussi la question de ses limites. Que signifie faire la biographie d’un écrivain ?

Contre Sainte-Beuve, déjà, Proust a montré toute la vanité qu’il y a à vouloir inférer de la vie d’un auteur à son œuvre. Loin de tomber dans un formalisme excessif qui s’ingénierait à soustraire les écrits à tout contexte historique, Christophe Bident analyse dans le détail la totalité des textes publiés sous le nom de Blanchot, y compris ceux, très nombreux, circonstanciels, qui ont paru dans des revues, des hebdomadaires ou des quotidiens sans être repris en volume. À partir de là, une des difficultés consistait à ne pas séparer arbitrairement, à partir d’un point de vue idéologique ou esthétique, ce que Blanchot lui-même dans une lettre du 24 janvier 1962, adressée à Georges Bataille, appelait « un double mouvement », « un double langage » : « L’un nomme le possible et veut le possible. L’autre répond à l’impossible. » Autrement dit, comment lier, sans les réduire l’une à l’autre, exigence politique et exigence poétique ? Quels liens, entre l’espace public que Blanchot occupa longtemps par de très nombreuses prises de position – en tant que telles offertes aux discussions, voire aux violentes polémiques – et « l’espace littéraire », espace du retrait où se disent la solitude, la maladie, la mort, l’amitié ? Un des grands intérêts de cet essai biographique est de montrer que, chez Blanchot, contrairement à une idée reçue, l’écriture proprement littéraire (les récits, les romans ou la critique) ne succède pas aux écrits purement politiques. Ses premiers récits (Le Dernier Mot, L’Idylle, 1935-1936) sont contemporains de son activité journalistique la plus militante dans la presse de droite, voire d’extrême droite, des années 1930 (plus de deux cents articles entre 1931 et 1944, parus notamment dans le Journal des débats, Le Rempart, Combat, L’Insurgé), l’écriture de la première version de son premier roman, Thomas l’obscur, s’étend de 1932 à 1940 (elle paraîtra en 1941) et la dernière période de sa création n’est pas exempte, loin de là, d’une certaine activité sur la scène publique. Ainsi de ses prises de position dans la revue Le 14 juillet, en 1958, contre le retour au pouvoir du général de Gaulle, puis en 1960 pour le « Droit à l’insoumission dans la guerre d’Algérie », en mai 1968 lors de sa participation à la rédaction de tracts. Quoique contemporaines, les deux écritures diffèrent : tout semble se passer comme si la littéraire venait doubler secrètement la politique, lui rappeler contre l’ordre du jour les exigences de la nuit, de « l’autre nuit ». Contre « la certitude des convictions », les récits auraient une fonction quasi expiatoire ou critique – envers insoumis d’une exigence qui chercherait clandestinement à se frayer un passage à travers la « folie du jour ». Que l’écriture des récits vienne ébranler un sol que « la rhétorique journalistique » et son « éloquence inconsidérée » tendent à confirmer et durcir, cela est fort probable. Mais peut-on, sans succomber aux illusions rétrospectives affirmer comme le fait l’auteur que « le témoignage pour la peur, pour la peur politique, tel est le sens de l’engagement des récits » ? Double apparemment non politique d’une activité politique que Blanchot réprouverait au moment même où il la pratique, l’activité littéraire témoignerait déjà pour un autre engagement, plus essentiel quoique moins visible. Délicate articulation qui commande nombre des lectures de ce livre et qui, néanmoins, a l’intérêt d’éviter à l’auteur de sombrer soit dans les discours hagiographiques qui présentent la figure d’un Blanchot au-dessus ou hors des contingences de l’histoire, soit dans les lectures politiques qui réinscrivent, non sans violence, l’œuvre dans ses arrière-pays idéologiques (Jeffrey Mehlman, Zeev Sternhell ou Philippe Ménard). Plus inquiète, plus probe aussi, plus dégrisée, jamais unilatérale, l’attitude de Christophe Bident lui évite de tomber dans l’illusion de pouvoir parler à partir d’un sol déjà assuré. Le biographique fait question et, antérieurement aux jugements de valeur sur l’homme, ses engagements et son œuvre (même s’ils ne sont pas toujours absents), le « cas Blanchot » était sans doute le meilleur, le plus difficile aussi, pour s’interroger sur nos rapports à la littérature, à l’altérité, aux liens jamais entièrement démêlables entre vie et écriture. Écrire une biographie, en faire l’essai, c’est avant tout, « à la place du tiers », répondre à une exigence d’amitié qui demande, sans concession, de se soumettre à une « reconnaissance illimitée ».


Francis WYBRANDS



BLANCHOT MAURICE (1907-2003)



Introduction
Dominante et marginale, telle est la place qu’est venue occuper au fil du XXe siècle l’œuvre narrative, critique et philosophique de Maurice Blanchot. Cette œuvre a suscité les plus vives admirations et souffert les plus suspicieux dénigrements. Dans un univers intime et déroutant, par un langage incisé, un lyrisme tenu, par une dramaturgie chaque fois renouvelée et jusqu’à leur propre épuisement, les récits ont offert un espace d’attention rare, celui d’une indiscrétion éthique infinie envers l’autre : envers sa mémoire, son langage, sa respiration, son secret. L’œuvre critique a commenté des centaines de livres, de quelques classiques à presque tous les contemporains ; dans un dialogue incessant avec les écrivains et philosophes qui l’avaient précédée (Nietzsche, Hegel, Heidegger, Hölderlin, Mallarmé, Valéry, Rilke, Kafka, Sade, Lautréamont, Artaud...), et avec ceux qui l’ont accompagnée (Char, Paulhan, Sartre, Leiris, Klossowski, Laporte, Foucault, Derrida, Nancy, Duras, Mascolo, des Forêts...), elle a forgé sa propre approche de la littérature et son lexique notionnel. Ce dialogue, Maurice Blanchot lui a donné quelques noms : entretien infini, ou amitié, et c’est dans l’amitié des auteurs qui lui furent les plus proches, et dont son nom ne peut être désormais dissocié – Emmanuel Lévinas, Georges Bataille et Robert Antelme – qu’il aura déployé une œuvre philosophique apte à maintenir, au-delà du désastre, par-delà l’effondrement des idéologies communistes et des mythologies communielles, l’exigence et la nécessité d’une pensée communautaire, fussent-elles d’abord celles d’une « communauté inavouable », d’une « communauté sans communauté ».

Que cette œuvre restât discrète, tout au long de sa vie, Blanchot l’a lui-même souhaité, soustrayant exemplairement sa personne à toute forme de médiatisation, tentant de s’accorder à la pensée, héritée notamment de Mallarmé, que « l’écrivain n’a pas de biographie ». C’est ainsi à une méditation active sur la légitimité, voire la possibilité de l’écrivain qu’il nous convie, en portant un regard sans faille sur les idéologies, les écritures, les ruptures et l’absolu historique (Auschwitz) qui auront marqué le XXe siècle. Un regard sans autre faille que celle de son origine (par sa plume de journaliste, Blanchot a milité à l’extrême droite dans les années 1930), une origine qu’il n’aura cessé ensuite de désavouer par ses engagements à l’extrême gauche, par l’impératif politique de sa littérature (« Pense et agis de telle manière qu’Auschwitz ne se répète jamais »), pour dire enfin comment la pensée n’advient précisément que dans la fuite de l’origine, comment la littérature, contre une certaine conception française, n’advient que dans l’oubli de toute réaction.

• Une jeunesse française

Né à Quain, hameau de la Bourgogne bressane, le 22 septembre 1907, Maurice Blanchot appartient à une famille de catholiques fervents, propriétaires terriens aisés. C’est





• La rupture par la littérature





• L’espace littéraire





• Politique et communauté
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